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ROUBAIX, LE_ 7 DÉCEMBRE i«J3 

LE L/V/?£ JAUNE 

Le Livre Jaune démont re pé r emp
toirement l ' incapacité et la mauva ise foi 
des min i s t r e s opportunis tes qui ont suc
cessivement occupé le min is tè re des af
faires é t r a n g è r e s . 

Nous disons incapacité et mauva i se 
foi. 

Ils ont fait p reuve d'incapacité en ne 
tenant aucun compte des aver t i s sements 
ré i térés de If. Bourée, en paj 'ant d 'un 
mandat de rappel la clairvoyance patr io
tique dont a fait p reuve not re c h a r g é 
d'affaires à Pék in . 

I ls ont fait p reuve de mauvaise foi en 
déclarant solennellement au Pa r l emen t 
que la campagne se réduisai t à soumet
t r e quelques bandes de Pavillons-Noirs 
alors qu ' i ls savaient les a r senaux chi
no is en pleine activité, et les t roupes du 
Céleste-Empire en m a r c h e contre les 
nôt res . 

E n veut on une p reuve ? 
.Nous sommes au 17 m a r s 188;!, quel

ques j ou r s avant la mor t héro ïque du 
commandant Rivière . Voici les paroles 
d 'avert issement que fait en tendre M. 
B o u r é e : 

« Mais j 'ai eu soin de dire quVn négligeant ces 
précautions, nous nous exposerions par contre à 
nous heurter àdes résistances très fortes, qui pour
raient conduire ù une lutte armée arec le Céleste-
Empire, je croix, en même temps, avoir établi 
qu'au point de rue militaire on se tromperait gra
vement ai l'on jugeait la Chine actuelle d'après 
les souvenirs d'autrefois, en se rapportant aux 
appréciations fort incomplètes de résidents étran
gers établis à Shanghai et qui ne savent rien de ce 
qui se passe au-delà des limites de ce port. 

> A mou profond regret, je n'ai pas eu le don 
de persuader le gouvernement, et les vues qui ont 
prévalu dans ses conseils, si j 'en juge d'après le 
dernier télégramme de Votre Excellence, peuvent 
se résumer ainsi : 

* Le gouvernement de la République, ne g'arrê
tant paa aux objections que la Chine serait tentée 
de faire à ses projets, est décidé à poursuivre, 
comme il le juge bon, l'exécution au Tonkin de ce 
qui a été stipulé en 1874 avec l 'Annam. » 

> En un mot, la Chine est considérée comme un 
facteur négligeable, dans la situation que nous 
allons avoir à régler sur les bords du fleuve 
B«uge. 

» J e souhaite vivement que l'événement me 
douas tort, monsieur le ministre, mais je ne puis 
me défendre d'éprouver les plus vives appréhen-

aiona, quand je vois ce qui se fait et ce qui se pré
para autour de moi ici ; quand, supputant les 
-chances d'un conflit qni me paraît devenu inévita
ble, je cherche à mettre en balance ce qu'il nous 
coûtera et les avantages que nous sommes appelés 
A en retirer. > 

Cette let tre est reçue le 3 mai , le Gou
v e r n e m e n t ne la communique pas aux 
•Chambres, poursui tses plans, abandonne 
l e s t roupes sans défense, et pour le t i rer 
•le la torpeur , il faut la catastrophe d'IIa-
JaoL 

• i , Bourée ne se déconcerte pas dans 
l 'accomplissement de sa tâche patrioti
que. Un officier français, M. Champj ' , 
voyage en Chine, étudie l 'organisation 
de l 'armée chinoise, fournit des rensei
gnemen t s à notre minis t re qui s 'empres
se de les t ransmet t re à son Gouverne
ment . 

Ces rense ignements sont assez irn-
\ portants pour les reprodui re , la le t t re} 

d'envoi est datée du ô décembre 1882. Et 
le gouvernement sait que nous n 'avons 
qu 'une poignée d 'hommes dans le Delta 
du fleuve Rouge.-

« I l y a ici, dit M. Bourée, près de 12,000 fan
tassins armés, équipés et instruits comme ceux 
qui lui ont été présentés, et parmi les 60,000 
hommes dont se compose l'armée de Li-Hong-
Tchang il s'en trouve un nombre assez considéra
ble ayant passé par les mêmes cadres, ayant ac
quis une instruction égale ou à peu prés, et qui 
fournissent des éléments de combat presque aussi 
sérieux. J e crois savoir qu'un corps de 4,000 hom
mes ayant fait partie de l'expéditiom de Corée, et 
précédemment façpnnés aux manœuvres euro
péennes, est, d'autre part , déjà rendu au Tonkin. 
J e sais aussi que les troupes envoyées du Kouang-
Si dans la même direction sont pourvues d'une 
bonne artillerie de campagne. Quant aux canon
nière qui pourraient être expédiés de Tien-Tsien, 
ils ne le cèdent en rien, comme adresse à manier un 
matériel excellent, à ceux des meilleures armées 
européennes. 

» Les progrès réalisés par la marche de guerre 
sont plus remarquables encore. La Chine possè 
de, en effet, un nombre vraiment imposant de 
navires de combat et de croiseurs et disposerait, 
en cas de besoin, d'une flotte auxiliaire de trans
port composée des meilleurs éléments. Plusieurs 
de ces bâtiments appartiennent aux types les plus 
réussis et les plus modernes de l'art naval et re
présentent, sous le rapport de la vitesse et de 
l'armement, ce qui a été fait de mieux. 

» Les équipages sont bons, et, chose plus extra
ordinaire, une très forte proportion des officiers 
chinois embarqués sur ces navires sont parfaite
ment au courant des choses du métier et s'en ac
quitteraient de> la façon la plus convenable. Assis
tés, le cas échéant, par des auxiliaires étrangers, 
ils seraient en état de faire face à tout ce que l'on 
attendrait d'eux, et, si une escadre ainsi composée 
organisait le blocus du golfe du Tonkin, mettant 
en ligne des cuirassés, des croiseurs àgrande vitesse 
ai-més do pièces puissantes,les bateaux Thorncroit 
pouvant s'appuyer sur de nombreuses canonnières 
faites pour flotter dans les bas-fonds et les arroyos, 
je me demande comment nous parviendrions, sans 
courir de grands dangers ou sans mettre en mou
vement des forces navales beaucoup plus considé
rables que cellesdont nous pourrions ou voudrions 
disposer dans ces lointains parages, à forcer de pa
reilles lignes pour arriver à mettre à terre dans le 
Delta du Song-Koï des troupes de débarquement 
capables de refouler les masses que les Chinois au
ront tout le temps d'accumuler bien avant dans la 
contrée que nous voudrions leur disputer. » 

Celte fois,M.Bourée a passé la mesure , 
il se permet d 'être prévoyant , on le rap
pelle. Le Cabinet ne veut pas savoir la 
vérité afin de pouvoir men t i r aux Cham
bres tant qu'il lui plaira. 

M. Tricou remplace M. Bourée, que 
dit-il ? 

« Le gouvernement chinois ne perd d'ailleurs 
pas de temps pour s'assurer la possessiond'un gage 
utile à tout événement,car je suis si bien renseigné 
et je crois l'être, l'ordre va être donné (s'il ne 
l'est déjà) aux troupes impériales de rentrer au 
Tonkin et de reprendre les positions qu'elles y 
occupaient au mois de novembre dernier. Nous 
allons donc avoir à les déloger tout d'abord. Cest 
la guerre. Et , en admettant que les opérations se j 

l 'Annam, & faut s'attendre à avoir de ce cota sui
tes bras des masses considérables que nous péné
trerons facilement, mais qui tiendront tout le 
pays, enveloppant HOS colonnes, et entravant leurs 
mouvements. I l est permis de compter tout d'a
bord sur de faciles succès. La lutte prendra un 
caractère plus sérieux, à mesure que des contin
gents plus exercés arriveront du Nord, pourvus 
d'armes à tir rapide et d'une excellente artillerie. 

» Cette guerre, qu'on le remarque bien, n'expo
sera la Chine à aucun revers décisif, puisqu'il ne 
saurait entrer dans notre esprit d'attaquer désor
mais les formidables ouvrages qui couvrent Pékin. 
Elle pourra donc se prolonger indéfiniment, en 
nous imposant des sacrifices de plus en plus lourds, 
et, quand nous voudrons en finir, et nous compo
ser, par un traité indispensable, une sécurité quel
conque dans la vallée du fleuve Rouge, nous nous 
retrouverons en présence des difficultés mêmes 
que je signale aujourd'hui et qu'il est plus facile 
de nier que de supprimer. — Alors le maximum 
de ce que nous pourrions obtenir du gouvernement 
chinois serait précisément ce qu'il nous offrait hier 
encore dans le projet d'arrangement que je voua ai 
soumis, et dont il voudra, à ce moment, nous 
faire payer cher les avantages. 

Et c'est après avoir reçu de tels aver
t issements que M. Jules F e r r y a dit en 
substance aux Chambres : 

« Quelques mill ions et quelques com
pagnies da débarquement suffiront pour 
amener l 'exécution complète du trai té 
de Hué , 

Cet h o m m e a ment i . 
Quand un minis t re ment , t rompe 

sciemment , volontairement la représen
tation nationala.le chasser ne suffit pas ; 
il faut encore le décréter d 'accusation. 

Mais comme la Chambre est complice 
de F e r r y , il ne faut pas s 'a t tendre de sa 
part à un aussi salutaire exemple . 

P I E R R E SALVAT. 

RÉCEPTION DE L DE MAZADE 
A L'ACADEMIE! FRANÇAISE 

Jeudi , a u n e heure a eu lieu la récep
tion de M. Charles de Mazade succédant 
au comte de Champagny . C'est M. iflé-
zières qui a répondu au récipiendaire. 
Nous allons analyser ces deux discours. 

D i s c o u r s d e M . d e M a z a d e 

M. de Mazade a commencé par faire 
acte de modestie en débutant , dans son 
discours, par cette pensée, que l'Acadé-
mie, pour ne décourager personne, avait 
voulu accueillir dans son sein un préten
dant à ses faveurs qui ne lui était re
commandé ni par l'éclat des g rands rô
les, ni par le re tent issement de la tri
bune ou d«s chaires publiques, ni par le 
succès de la poésie, du roman ou du 
théâtre, un h o m m e enfin qui n'a été 
qu 'un modeste écrivain faisant sans brui t 
son devoir, un simple soldat de l 'armée 
l i t téraire . 

Rien de plus exact, en effet. 
Ensui te , l 'orateur a tracé le portrai t et 

la b iographie de M. de Champigny i qui 
il succédait. Citons :. 

M. de Cliampigny était de cette école qui avait 
levé son drapeau aux jours paisibles de la restau, 
ration et qui, au lendemain de 1830, avait à le 
porter dans des circonstances singulièrement pé
rilleuses, au milieu d'une crise universelle d'insti-
tutions et d'idées. Libre désormais de toute fonc
tion, il se dévouait plus activement à cette cause 
religieuse menacée sans doute par les déchaîne- / 
ments révolutionnaires, plus compromise encore 
peut-être par le génie orageux qui venait d'enga
ger dans le journal l'Avertir une si redoutable 
campagne au nom de l'Eglise. I l s'était lié d'ami. 

pondant : avec eux, il concourait bientôt à une 
oeuvre nouvelle de publicité, — la Revue Euro
péenne — créée comme une sorte de carup de ré
serve ou de refuge pour ceux qui refusaient de 
suivre l'abbé de Lamennais dans ses audaces de 
prêtre déjà plus qu'à demi révolté et de s'associer 
à une propagande de révolution à outrance dans 
l'Eglise comme parmi les j>euples. 

M. de Champagny et ses collaborateurs avaient 
évité l'éclat d'une rupture avec les jeunes et inipé-
riewe disciples de l'abbé de Lameunais.qui n'avaient 
pas cessé d'être pour eux des amis ; ils tenaient à 
rester séparés, indépendants de cette téméraire et 
compromettante avant-garde de l'Avener. Ils re
présentaient dans la Revue européenne des tradi
tions plus correctes decatholicisme.Ils ne laissaient 
pas néanmoins d'avoir, eux aussi, les ardeurs de 
la lutte, de mettre une certaine véhémence dans 
leur opposition contre un régime nouveau qu'ils 
combattaient un peu en catholiques, un peu aussi 
peut-être par fidélité à la monarchie disparue. Ils 
se montraient assez âpres, assez dure pour ce ;>u-
vernement de Juillet, né de la veille et réduit à 
se défendre contre tous les dangers. Us allaient 
parfois assez loin dans leurs polémiques, — et ii 
leur arrivait même un jour d'attirer sur eux la 
foudre sous la forme d'un procès ! 

Oui, sans doute, ces défenseurs de la religion 
pouvaient être un peu exigeants, un peu injustes, 
et ils avaient probablement tort puisqu'il y eut 
condamnation. C'était pourtant il faut l'avouer, 
une idéJ bieu extraordinaire de traduire en accu
sé devant un tribunal l'honnête et pieux M. de 
Cazalès, auprès de qui M. de Champagny se trou
vait ce jour-là comme défenseur, comme témoin, 
presque comme coaccusé. Vous me permettrez de 
croire qu'on aurait pu mieux employer son temps 
qu'à chercher des coupables parmi de tels hommes 
qui n'ont pas l'habitude de renverser des gouver
nements et j'ajouterai qu'il est toujours dangereux 
pour la politique de paraître associer la justice à 
ses représailles, en faisant condamner des gens de 
bien. Cela n'arrive qu'à certains moments, lors
qu'on est sorti del'ordre et qu'on n'y est pas encore 
rentré. 

M. de Champagny, sans avoir été lui-même 
condamné, avait gardé une profonde et naïve im
pression de cet incident qui l'avait touché dans 
ses sentiments d'ancien magistrat et île chrétien 
aussi bien que dans son amitié pour M. de Caza
lès. Il en avait souffert comme d'une blessure 
personnelle. I l n'avait pas cherché le bruit; il le 
cherchait et l'aimait encore moins après ce proeès. 
Tout, d'ailleurs, changeait déjà autour de lui. Les 
bittes politiques et religieuses livrées au lende
main de 1830 commençaient à s'apaiser. \!Avenir 
avait disparu dans (éclat de la rupture de M. de 
Lamentais, demeuré seul dans son schisme. La 
Revue Européenne disparaissait à son tour pour ne 
renaître que plus tard en reprenant le nom du 
Correspondant. On rentrait par degrés dans une 
certaine paix, au moins pour le moment, et i l . de 
Champagny, sans se détacher des affaires de sa 
foi, se donnait au travail, à ces études de l'histoire 
qui ont mûri son talent et occupé sa vie pendant j 

che il augmentait la somme. S'il était empêché, 
il se faisait discrètement suppléer. C'était inva
riable. Qu'il fût à Paris, qu'il fût l'été dans cette 
maison de campagne de Troia-Moulins qu'il 
possédait auprès de Mc-luu, où il a voulu être en
seveli auprès de son fils, il n'oubliait jamais son 
service envers les pauvres. Toute sa vie, partout 
où il avait résilié, il avait été de toutes les asso
ciations charitables, de toutes les œuvres de bien
faisance. Il donnait à ces associations son dévoue
ment avec ses.secours, et son dernier acte >ublic 
était une allocution prononcée quelques semaines 
avant sa mort à l'assemblée annuelle de l'oeuvre 
touchante de l'hospitalité. Cet homme de bien 
passait sa vie à chercher des occasions de charité. 

D i s c o u r s d e M . M é z i è r e s 

M Mézière à répondu à M. de Mazade. 
L'orateur a refait un portra i t de M. de 
Champagny, et a rappelé l 'œuvre con 
sidérable qui occupa la plus g rande part 
de sa vie : l'Histoire de TEmpire Ro
main, (de Césart i Contantin). 11 a fait 
r emarque r que, si l'on voulait caractéri
ser l 'œuvre l i t téraire de M. de Champa
gny , on y t rouverai t une parfaite unit»5. 
Dominé par une pensée unique, il ne 
prit la p lume que sous le coup d'un émo
tion pieuse, pour suivre dans l 'histoire 
les traces glor ieuses du chr is t ianisme. 
— C'est par cette différence en t re les 
prédécesseurs de M. de Mazade et celui-
ci, que M. Méziôresest venu à parler du 
nouvel accadéniieien, En s'adressant à 
M. de Mazade, il lui a dit : 

L'activité de votre esprit se porte, au contraire, 
depuis quarante ans, sur les sujets les plus divers. 
Tantôt ce sont les grands noms et les grands évé
nements de l'histoire étrangère qui vous attirent ; 
tantôt c'est la France qui vous retient. Vous l'ad
mirez dans ses jours de gloire, vous la consolez 
dans ses jours d'épreuve. 

Vous connaissez l'histoire de la Pologne aussi 
bien que celle de l'Espagne ou de l'Italie. Les 
contrastes mêmes ne vous étiraient point ; dans 
les études biographiques auxquelles se complaît 
surtout votre talent, dans la série de portraits 
que vous tracez d'une main si exercée, vous passez 
sans embarras de Mme Roland à Marie-Antoinette, 
de Montalembert à Guizot, de Lacordaire à Mi-
chelet. 

Il ne serait cependant pas impossible île rame
ner la diversité de vos travaux à une inspiration 
uuique, à une tendance persistante de votre esprit 
Un goût irrésistible vous porte vers les questions 
historiques et politiques; quoique très attentif aux 
qualités du style, à la pureté et à 1 élégance du 
langage, vous n'éprouvez presque jamais la tenta
tion d'étudier une oeuvre ou une vie purement 
littéraire ; votre critique si ferme et si mesurée 
s'attaque rarement à la poésie, au théâtre, au ro
man, aux ouvrages d'imagination; elle ne se trouve 

près d'un demi-siçclc, à travers toutes les révolu-! à l'aise que sur le terrain solide des faits. Comme 
tir.,,, n,„iveil»« M. Buloz vous connaissait bien, avec quelle sûreté 

centralisent dans les districta septentrionaux de I tié avec M. de Cazalès et M. de Carné au Corrcs-

tions nouvelles. 

Arrêtons-nous ici. Nous en avons en
tendu déjà assez pour nous r emémore r 
l 'écrivain. Voici maintenant l 'homme, 
l 'homme qui cherchait dans la pr ière un 
apaisement à ses peines, qui assistait en 
chrét ien et ne faisait ni mystère ni éta
lage de ses cro3'ances. 

Cette piété s'alliait chez M. de Champagny à 
un sentiment généreux de toutes les misères hu
maines, elle était la source d'une bienfaisance qui 
ne se lassait pas . Votre confrère était bienfaisant 
comme il était pieux, sans éclat, sans effort. Il ne 
donnait pas comme un riche distribuant des se
coure d'une main distraite, un peu par vanité ou 
par habitude ; il se faisait une idée aussi élevée 
que délicate du devoir résumé dausce beau mot de 
cliarité, qui ne veut pas dire seulement assistance 
matérielle ou officielle, qui signifie amour des 
malheureux ; il voyait dans les abandonnés et 
les misérables, dans tous les déshérités de la for
tune des créatures humaines que sa foi lui disait 
de respecter, qui relevaient du maître commun. 

I l réalisait le mot d'un de vos plus illustres 
confrères : « Qui donne aux pauvret prête à 
Dieu ! » M. de Champigny prêtait tant qu'il pou
vait à Dieu ! Chaque jour régulièrement il remet
tait à un pauvre une petite somme, et le diman-

le jugement il devinait votre véritable vocation 
lersqu'il vous confiait la chronique politique de la 
Revue des Deux-Mondes, oit vous ne cessez, depuis 
quinze ans, de justifier sou choix! Vos travaux 
antérieurs l'avaient éclairé ; en tacticien consom
mé, après vous avoir vu au feu, il vous désignait 
pour un poste de combat. 

Nous voici donc entraînés à votre suite sur la 
mer orageuse de l'histoire et de la politique con
temporaines ; je ne la cherchais pas, je suis obligé 

jpar devoir de vous y suivre. Si on me le repro
chait, je répondrais que je n'avais que le moven 
de vous renvoyer. Eviter la politique en vous 
répondant serait aussi malséant que de ne point 
parler de théâtre à un auteur dramatique, de ro
man à un romancier. Votre modératisn bien con
nue rendra, du reste, ma tâche moins périlleuse. 

Partout, en effet, où vous porte votre infati 
gable curiosité, vous jugez les hommes et les cho
ses avec le désintéressement d'un esprit indépen
dant, avec l'accent d'un lébéralisme sincère. Aussi 
bien vous étes-vous formé de bonue heure à l'é
cole la plus libérale de ce siècle ; vous avez vécu 
par la pensée avec M. de Serre, avec Cavour, avec 
Lamartine, avec M. Thiers. 

M. Mézières a consacré dans son dis
cours des pages émues à Cavour. 
à Chanzy et à Thiers , à ï h i e r s surtout . 

Se rappelant enfin qu'il répondait à M. 
de Mazade. et que ce n'est pas précisé
ment l'éloge de M. Thiers qu'il était 
chargé do prononcer , il a te rminé ainsi : 

Vous l'avez connu, monsieur, vous avez vécu 
dans l'intimité de ce grand esprit, vous êtes resté 
le disciple fidèle du plus ancien, du plus cher do 
ses amis, de notre illustre et vénéré doyen. 
Vous pouvez nous dire si M. Thiers méritait la 
reconn-iiflwnai iiiilinint*», ai, dans le» jours heu
reux ou sombres de notre histoiic, vous avez sur
pris chez lui d'autres préoccupations que l'amour 
de son pays, que le souci de nos intérêts et de 
notre grandeur. Le cceur des peuples ne setrocjpe 
guère. Si la France l'a tant aimé, si elle lepleure 

[ encore, c'est qu'elle sait bien qu'elle ne retrou-
| vera pas de sitôt un fils plus digne d'elle, qui ait 
été plus fier de ses gloires, qui ait plus touffert 
de ses douleurs. Do tous les Français de notre 
siècle, aucun n'a été plus Français que lui. 

Personne n'en doutera après avoir lu votre ou-
nage . Vous avez raison, monsieur, de rasât illir, 
lorsqu'ils sont vivants encore, tant da souvenirs 
chère et sacrés. Vous relevez les âmes, vous 
retrempez les courages, vous offrez aux jeunes 
générations l'exemi'le fortifiant du plus par >•:'.-
triotijine. 

Votre travail est à peine achevé; vous venez de 
le terminer pendant que vous attendiez le jour de 
votre réception. C'est un nouveau titre que vous 
ajoutez à tous ceux que vous possédiez déjà.L'Aca
démie vous est reconnaissante de cette activité ; 

voit la promesse de nouvelles œuvres. Vous 
êtes de ces vaillants sur lequel nous comptons 
pour réparer nos pertes. Votre chronique est at
tendue tous les quinze jours à l'étranger, comme 
l'expression de ce que des hommes distingués 
pensent en France sur la politique contemporaine; 
beacoupde personnes ne nous jugent que par vous 
La Revue, où vous tenez une place si honorable, 
représentente un des éléments essentiels de notre 
influence extérieure. 

Continuez à entretenir au dehors la bonne re 
nommée de l'esprit français. Qu'on sache par vous 
qu'à travers les fluctuations des partis il y a tou
jours chez nous une élite qui reste fidèle a la poli
tique modérée, une majorité laborieuse a laquelle 
l'anarchie et la violence font horreur. Ménsgez-
nous des amitiés, nous en avons besoin. Dites sur 
tout bien haut que nous ne menaçons personne, 
que notre unique ambition est de travailler eu paix 
au relèvement de la patrie en respectant les rela
tions internationales. 

Vous nous rendrez un autre service lorsque 
vous aurez le loisir d'entreprendre encore une >it> 
ces biographies dans lesquelles vous excellez. Vous 
continuerez ainsi une galerie de portraits qui hono
rent la Fiance. L'Académie vous avait depuis 
longtemps distingué, monsieur ; elle avait bien 
les motifs de vous ouvrir ses portes. Soyez le 
bienvenu parmi des confrères qui ont le sentiment 
très vif de ce que vous faites, de ce que vousfe-.-z 
longtemps encore, nous l'espérons, pour l'honneur 
des lettres françaises et de notre pays. 

BULLETIN ÉCONOMIQUE 
Fondation dune colonie Allemande 

à Angra Pequena 
Depuis quelques années, les efforts du 

commerce al lemand se por tent vers la 
côte d'Afrique. Les jou rnaux al lemands 
confirment la nouvellede l 'établissement 
d'une colonie allemande à Angra Peque
na dans le Xamaqualand, par 2u- 38- de 
latitude Sud et lô- 7"de longitude Es du 
méridien de Greenwich. Cette création 
est l 'œuvre d'une maison de Brème qui . 
par son agent , a acquis des Hottentots 
de Béthanie un terr i toire de '150 milles 
anglais , s 'étendant du Nord au Sud su r 
une longueur de côte d'environ ISmil les; 
mais on annonce que le gouvernement 
allemand a promis sa protection à l'en-
treprise. 

La baie d 'Angra Pequena, abri tée p a r 
trois grandes iles, dont une r iche en 
guano, forme un port t rès SÙJJ pour les 
navires qui viennent y je ter l 'ancre. Les 
terres avoisinantes produisent de g r a s 
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Bref. Lentague avait fini par accepter la 
•souscription un vicomte pour cent mille 
francs. Mais celui-ci n'avait encore pu 
réunir qu'âne partie de cette somme, et, 
fautu pa r lui de compléter ses versements, 
U «oascriptien allait être annulée 

Ces confidences, «ne j 'abrège, m avaient 
rendu rêveur. . . . 

— Je m'étonne, dis je à Léonce, qu au 
miliaa de tout cela tu n'aies pas songe a 
moi pour te procurer des fonds. 

Il releva ce qu'il y avait d'ironique dans 
cette observation. 

— Caussen, s'écrla-t-il, c'est mal ce que 
te dis la. Ta a» assez fait d'avance* san« 
que Je t'en demande de nouvelles, et je 
mets mon amour propre a te t i re r seul de 
la position où seul je l 'ai mis. 

Je rentrai chez moi, et Je réfléchi* ion-
guement à ce qu'il venai t d« me dire. Cette 
entreprise de distillation m'avait déjà sé
duit : Je me disais que la. peut-être était la 
réhabilitation, le saint, «sais, d'un an t re 

côté, l'affaire était elle aussi bonne que 
Léonce le disait, était-elle sérieuse même? 
Je résolus d'en avoir le cœur net. 

Le lendemain était un dimanche. Je me 
levai de bon matin, je me dirigeai du côté 
de La Villette. 

Je fis le chemin a pied. La marche, la 
perspective d'un but à atteindre, tout cela 
me transformait. J 'arrivai à La Villette à 
l'endroit indiqué. 

En effet, je vis une immense construc
tion commencée. Les ouvriers étant ab
sents, je pus me glisser derrière une pa
lissade et examinera loisir les proportions 
et l'importance du futur édifice. Il occu
pait une superficie considérable. Ainsi, 
tout était bien réel 

Mon imagination surexcitée se mit s 
travailler, j e vis l'édifice achevé ; puis, 
bien que je n'eusse aucune idée de ce que 
pouvait être une distillerie en général, et 
celle-là en particulier, je me figurai voir la 
maison en pleine activité ; j 'allai m£m« 
jusquà supputer mentalement le chiffre 
des affaires : il devait être énorme. 

Cette journée fut comme une éclaircie 
dans un ciel sombre. Je me voyais déjà 
principal actionnaire de cette gigantesque 
entreprise, effaçant la tâche qui me souil
lait, riche arres m'être cru ruiné. 

Dès le lendemain, au lieu d'aller directe
ment à mon bureau, je me rendis rue Saint 
Marc, chas; Lnota«Tun. afin d'être complète 
ment édifié aur la situation. 

Faut-il que je raconta la nouvelle comé
die qui fut jouée à mes dépens ? Aveuglé, 
enivré, abêti comme je l'étais depuis ma 
faute, comment n'aurais je pas été victime 
de ces habiles comédiens ? Quelle mis» en 
scène ! quel art dans les moindres détails ! 

Dans le cabinet de Lentagne étaient eta-
iés de tons côtés des plans de sa distillerie, 
des devis d'architectes, des imprimés. Jus
qu'à des ejHêtés de lettres, conçus en ces 

termes : Grande distillerie de La Villette, 
brevet d'invention... 

Ce fut, d'abord, un refus net, absolu, 
presque brutal, de m'admettre dans l'af
faire. Et comme j'insistais, je fus écon-
duit. 

— Nous ne voulons pas de vous, me dit 
Lentague, nous avons plus d'argent qu'il 
ne nous en faut. 

Pendant huit jours, mes demandes, mes 
prières lurent vaines. Eternelle histoire du 
cœur humain ! plus j 'étais éconduit et mal 
mené, plus je devenais opiniâtre. Enfin, au 
bout d'une semaine, Lentague daigna s'hu
maniser. 

Il fut convenu que je succéderais à 
Léonce comme souscripteur pour cent 
mille francs. Mais Lentague y mit cette 
condition, que ma souscription serait ver
sée intégralement, le lendemain même. 

— Je ne veux pas être exposé,dit il, à ce 
que vous veniez, comme l'a fait M. de la 
Goudray, rompre notre marché, faute de 
pouvoir rem olir entièrement vos engage
ments. ' ' 

Est-il possible que j 'a i été aveugle et 
stupide à ce point 7 Hélas ! oui. Et malgré 
ie ridicule qui en résulte pour moi, ce que 
l'ai de mieux à espérer, c'est qu'on ajoute 
foi à ces détails : m* sottise, est ma seule 
excuse ili. 

Tout entier à l'espéranee d'un prochain 
succès, c'est à peine si Je songeai aux pou 
veaux détournements que j'allais commet
tre. Léonce, hélas I avait raison : on s'ha
bitue à tout, même au crime l 

(11 Le» m»gi«trat» • • sont en effet plut tard de 
mandé comment un* telle ciédulité était pénible de 
la part d'un Domine qui passait pour intelligent, et 
•'il n'y avait pat 1» un* nairete factice, inventée 
après coup, pour ditsimuler la véritable ca'at* des 
détournements. 

L*t toupçons det magistrats t'expliquent, A cette 
époque, oa n'avait pat encore vu un cminer ij»UUire 
OeriHomé) puiser dant ta caisse pour rétablir ua 
précédant «ur I* trùp* d* noggri*. > 

Je me souviens encore de l'air de Lenta
gue, quand je lui portai la somme conve
nue. Il prit mes cent mille francs avec une 
mauvaise humeur des plus marquées. 

— J'espérais presque, me dit il, que vous 
• e viendriez pas. 

Dans le récépissé qu'il me donna, j 'es
sayai de lui faire changer quelque chose. 

— Si vous voulez qu'il n'y ait rien de 
fait I dit-il avec brusquerie, en me regar
dant derrière ses lunettes. 

J'eus peur et je n'insistai pas. 
A partir de ce moment, je ne rêvai plus 

que de cette distillerie. Cependant de temps 
à autre des craintes me prenaient : 

— Si cela ne réussissait pas ! me disais-
je. 

Quand ces doutes m'assalllai«ai, j 'allais, 
la soir, en sortant de mon bureau, rue 
Saint-Marc, chez Lentague. Deux ou trois 
fois, j 'y allai sans le trouver ; cela redou 
blait mon anxiété. Ma>s vers la fin de la 
semaine, la confiance me revenait. 

En effet, il ne se passait pas de dimanche 
que je ne ma rendisse à La Villette. Je 
m'arrêtais devant l'immense construction 
qui grandissait à vue et'œil, je causais avec 
des curieuxqu • j 'ai soupçonnés depuis d'à 
voir été postés là par Lentagne et Léonce 
et qui s'extasiaient près de moi sqr la ù's 
ti)lerie future. 

— Belle affaire I disait ces gens d'un air 
entendu7 c'est superb» t Toutes les autres 
distilleries vont tomber à plat. Ah I si j ' a 
vais des capitaux â placer là... quelle for 
fortune 1 

Alors renaissaient mes espérances, et je 
rentrais, le soir, avec de la joie pour toute 
la semaine. 

Lentague et Léonce n'étatont pas gens à 
négliger c*s bonnes dispositions D*jà deux 
fois, sous différents prétextes, Lentague 
avait fait un appel de capitaux. 

La première fuis, il s'agistaft d'un sup 

plément de vingt mille francs ; mais j 'étais 
en pleine illusion, et je m'exécutai sans 
murmure ; je témoignai même à Lentague 
mar satisfaction en lui disant que je venais 
de visiter les travaux. 

— N'est ce pas ? j'espère que cela mar
che ! dit il. 

La seconde fois, il ne s'agissait que de 
quinze mille fr.J'étais beaucoupmoins bien 
disposé et je laissai paraître un peu de mé
contentement et de mauvaise humeur. 

— Vous ne m'aviez pas parlé de ces ap
pels de fonds, dis je, lors de la souscrip
tion. 

— Est ce que ce n'était pas sous enten
du 1 

— Cependant, je ne croyais pas m'enga 
ger autant que cela... 

— Ah I vous ne croyiez pas... Allez donc 
demander aux autres souscripteurs s'ils pe 
sont pas heureux de délier les cordons de 
eur bourse l Cela prouve que l'affaire est 
eu bonne voie. 

— Oh ) cela prouve... 
— Assurément. Est oe que vous ne voyez 

pas qu'il s'agit de constructions complé 
uiuntaires qui augmenteront la valeur de 
l'usine? On ne peut pas tout prévoir dans 
un devis. 

— 6'il en est ainsi... 
— Parbleu I 
Je payai encore. 
Mais, vers la fin de juin, troisième appel 

de fonds : cette fois, c'était trop fort, et je 
tue disposais à refuser énergiquement. 
Toutefois, avant de me rendre chez Lenta 
eue, je voulus faire un voyage à La Vil 
jette, afin de voir par mes j>ux de quel 
ouvrages comp'émentaires on allait san 
doute encore me parler. 

Arriva a une trentaine de pas de la pré
tendue distillerie, quelle ne fut pas ma 
stupéfaction I Sur la façade, en grosses let

tres brunes et saillantes, s'étalait cette 
inscription : 

FEUS, FONTES ET ACIERS 

Dépôt central des forges Ducraij e-: C* 

VII 
Je me frottai les yeux ; je regardai de 

nouveau, je m'approchai : il n'y avait V s 
à douter : l'inscription était bien telle ouô 
je viens de la transcrire. 

— Comment cela se fait-il ? m'écriai ie 
Voyons, je rêve pas. C'était une distillerie' 

L idée que j 'étais victime d'une affront 
mystification ne me vint pas tout de suite 
ou, si elle me vint, je la repoussai énergi
quement, tant cela me paraissait mens 
trueox, impossible. 

— Lentague, m'écriai-je, aura affecté 
momentanément son usine à u n e a u t i - in 
dustric ; il aura loué ses bâtiments en at 
tendant que sa distillerie soit en état de 
fonctionner. 

Ma ;gré ce raisonnement, je me sentais 
oppres-é par une appréhension ternbl^ 
Evidemment il y avait là quelqu» chose dô 
louche, de singulier ; je touchais à quelau'o 
dénouement sinistre : il fallait éclaircir ce 
mystère au plus vite. 

Je rentrais dans Paris et courus rue 
Saint-Marc, ou sans doute Lentague m'at
tendait Je jugeai à propos de ne pas lui 
parler d'aborf de a course que je venais 
de faire, de l'inscription que je venais â> 
ire ; mais de me présenter comme un ac

tionnaire mécontent du versement supolè-
meutaire qu'on lui demande w 

Je m'arrêtai une minute à la norte moi-
reprendre haleine, puis j a montai. L K . 
ê r« n

n ^ t o a vJ a r S A e u I : ' e , e trouvais en con férenoe avec Léonce. 

(A suivre. 
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